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— Le programme des opérations de promotion est assez chargé, comme vous pouvez le…  
La sonnerie de son portable obligea Louise Valentine à s’interrompre. 
— Excusez-moi, dit-elle aux cadres du groupe Nash réunis autour de la table de conférence. Je dois absolument répondre. 
Dépliant l’appareil, elle vit que l’appel ne provenait pas — comme elle l’espérait — du rédacteur en chef d’un des plus grands magazines du pays, mais de Max, son cousin. 
L’espace de quelques secondes, elle resta tétanisée. Malheureusement, Max avait toujours eu cet effet sur elle, la réduisant à l’état de poupée de chiffon d’un simple regard. La seule solution qu’elle avait trouvée pour y remédier était de l’éviter le plus possible. 
Les réunions de famille étaient évidemment un problème, mais comme ils prenaient soin de se tenir chacun à un bout de la pièce, les choses se passaient à peu près bien. 
Depuis quelques semaines, la donne avait hélas changé, et elle n’avait aucun mal à deviner que Max n’en était guère plus ravi qu’elle. 
En tout cas, il avait pris son temps pour l’appeler. 
Depuis qu’il avait pris la direction du groupe familial, les restaurants Bella Lucia, monsieur n’avait sans doute plus une minute à lui. Impossible de trouver un créneau dans son programme surchargé pour prendre contact avec elle, et lui proposer le poste de responsable du marketing et de la publicité. 
Eh bien, ce n’était pas de chance ! 
Elle aussi était très occupée, ne lui en déplaise ! 
Elle ne restait pas assise toute la journée à côté de son téléphone à attendre désespérément que celui-ci sonne. 
Au contraire, les appels s’enchaînaient. Elle était très demandée. Tout le monde s’arrachait ses services. 
Elle n’avait pas eu un regard en arrière depuis le jour où il l’avait mise à la porte de l’entreprise familiale en lui faisant comprendre que, loin d’être un atout pour le groupe Bella Lucia, elle n’était de son point de vue qu’une source de problèmes. 
Pour être tout à fait franche, elle devait admettre qu’il lui était parfois arrivé durant ces dernières semaines de réfléchir à ce qu’elle pourrait faire si elle acceptait le poste. 
Le fait que cela implique pour elle de travailler avec Max ne manquait évidemment jamais de la faire redescendre sur terre. 
De son côté, il ne l’appelait que parce qu’il avait les mains liées. 
Elle savait très bien qu’il aurait refusé tout net de considérer cette possibilité si l’idée ne lui avait pas été suggérée par Jack. 
Parce qu’il ne fallait pas se voiler la face : même s’il n’avait pas souhaité diriger lui-même la compagnie, le demi-frère de Max restait un actionnaire majoritaire et il était impossible de ne pas tenir compte de son avis. 
— Louise ? 
Brutalement ramenée à la réalité, elle leva les yeux et réalisa que tout le monde l’attendait. 
Rejetant la communication, elle referma le clapet de son téléphone d’un geste agacé et essaya de se rappeler où elle en était. 
   
   
Max entendit la messagerie se déclencher, puis la voix froide et très professionnelle de Louise lui suggéra de laisser un message, assurant qu’elle le rappellerait dès que possible. 
Bien sûr qu’elle allait le rappeler, songea-t-il. 
Quand les poules auraient des dents ! 
Il raccrocha d’un geste agacé. 
Pourquoi Louise se fatiguerait-elle à le rappeler ? Pourquoi perdrait-elle une minute de son précieux temps à faire quelque chose pour lui ? 
Les années avaient passé, mais elle n’avait pas oublié qu’il l’avait renvoyée. Et rancunière comme elle était, elle ne lui pardonnerait pas de sitôt. 
Comme s’il avait eu le choix ! 
L’un d’entre eux était de trop, et Bella Lucia était toute sa vie, son avenir, son seul but, sa bouée de sauvetage…  
Or, tout le monde savait que Louise considérait son emploi au restaurant de Chelsea comme un passe-temps en attendant de se trouver un riche mari pour satisfaire les ambitions de sa mère. 
Non que le problème ait été entièrement la faute de Louise. 
La vérité, c’est qu’il n’avait jamais été capable d’un raisonnement objectif la concernant. 
Si seulement elle n’avait pas été sa cousine…  
Mais elle l’était. Elle faisait partie de la famille. Ce qui voulait dire que, ses études terminées, elle avait rejoint le groupe, intégrant l’équipe de son restaurant. 
Le genre de situation qui n’était pas vraiment de tout repos…  
En tout cas, Jack lui avait joué un bien mauvais tour ! 
Tandis qu’il se trouvait au sultanat du Quarim pour implanter leur nouveau restaurant, il avait fait de son mieux pour se convaincre que son demi-frère ne savait pas ce qu’il voulait. 
Pourtant, Jack avait tout à fait raison de vouloir dépoussiérer leur image. Le monde avait changé depuis la difficile période de l’après-guerre. A l’époque, son grand-père avait ouvert son premier restaurant et les clients avaient afflués, ravis de pouvoir déguster une nourriture roborative dans une ambiance accueillante et familiale. Depuis, ils avaient vécu sur leur réputation. Sous le contrôle de son père et de son oncle, ils étaient devenus nonchalants, et les affaires avaient fini par stagner. Le restaurant que le groupe venait d’ouvrir au Quarim était le début d’une nouvelle ère d’expansion globale. Mais pour que cela fonctionne, ils avaient besoin de quelqu’un pour moderniser leur image, leur assurer une couverture médiatique et asseoir leur réputation à l’étranger. 
Sauf qu’il ne devait plus penser au pluriel, maintenant. Ce n’était plus « ils », mais « je ». 
L’avenir de la compagnie était entre ses mains, et ses mains seules. Il avait besoin de quelqu’un. Et Jack lui avait bien fait comprendre qu’il n’avait pas seulement besoin de quelqu’un dans le genre de Louise pour relever le défi. 
Il avait besoin de Louise. 
Evidemment, une fois sa petite bombe lâchée, Jack s’était envolé pour New York, le laissant se débrouiller avec la difficile tâche de convaincre la jeune femme de tout laisser tomber pour venir travailler avec lui. 
Bon, d’accord. Dans la mesure où c’était lui qui l’avait mise à la porte comme une malpropre, il supposait que c’était à lui de réparer son erreur. 
Quoi qu’il lui en coûte. 
Il ne se faisait pas d’illusions, ce ne serait pas une partie de plaisir. 
Louise était peut-être autrefois une hôtesse de salle incompétente et indolente qui passait plus de temps à flirter avec les clients qu’à faire son travail, mais il fallait reconnaître qu’elle avait fait depuis une brillante carrière dans le domaine de la communication. Comptant parmi sa clientèle les restaurants les plus en vue du pays, elle connaissait tout le monde dans la profession, et avait les médias dans sa poche. En outre, la position sociale de sa mère lui ouvrait les portes du meilleur monde. 
Elle était vraiment la meilleure. 
Le problème, c’est qu’elle le savait. Et elle était assez intelligente pour comprendre que Bella Lucia avait davantage besoin d’elle que le contraire. 
A sa place, il savait très bien qu’il ne prendrait même pas la peine d’écouter ce qu’elle avait à dire. A moins peut-être qu’elle ne le supplie…  
Alors ça, sûrement pas ! Il était prêt à beaucoup de sacrifices pour le bien de l’entreprise, mais il n’irait quand même pas jusqu’à s’humilier. 
Consultant sa montre, il décida qu’il avait juste le temps de l’intercepter à la sortie de son bureau. 
   
   
— Vous êtes tellement merveilleuse, Louise ! 
Oliver Nash l’avait attendue tandis qu’elle verrouillait la porte, l’avait accompagnée jusque dans la rue, et à présent il lui serrait la main beaucoup plus longtemps qu’il n’était nécessaire dans un cadre professionnel. 
— Permettez-moi de vous inviter à dîner pour vous remercier, dit-il d’une voix suave. 
— Vous recevrez ma facture à la fin du mois, Oliver. Un règlement dans les délais, c’est tout ce dont j’ai besoin en guise de remerciements. 
— Un jour, vous finirez par me dire oui, et vous ferez de moi le plus heureux des hommes. 
Elle éclata de rire. 
— Le jour où je vous dirai oui, vous vous enfuirez à toutes jambes. 
Il soupira. 
— Vous me connaissez trop bien. 
Tandis qu’il s’inclinait pour lui faire un baisemain, elle aperçut Max qui les observait d’un air goguenard, appuyé contre l’aile de sa voiture de sport. 
— Je vois que tu t’es trouvé un papa gâteau, dit-il. Ça doit te changer de ton surfeur australien. 
Louise fut ravie que l’obscurité lui dissimule la brusque rougeur qui empourprait ses joues. Même encore aujourd’hui, il suffisait qu’il lui parle, qu’il la regarde, qu’il se trouve dans la même pièce qu’elle, pour qu’un frisson annonciateur de danger se propage dans tout son corps. 
Lui tenant toujours la main, Oliver leva un sourcil, et Louise n’eut pas d’autre choix que de faire les présentations. 
— Oliver, je ne crois pas que vous connaissez mon…  
Elle se reprit aussitôt. Elle avait encore un peu de mal à se faire à sa nouvelle identité, à digérer le fait qu’elle n’était pas vraiment une Valentine. 
— Max Valentine. Max, je te présente Oliver Nash, un de mes meilleurs clients. 
— Tu fais dans la restauration rapide ? demanda Max, qui connaissait très bien le groupe Nash. 
— Il n’y a pas que la restauration qui soit rapide, répliqua Oliver. Les profits aussi. 
Apparemment, la situation semblait l’amuser, et il paraissait même tirer une certaine satisfaction à être jalousé par un homme plus jeune que lui. 
— Comment vont les affaires dans la restauration lente ? demanda-t-il d’un ton sarcastique. 
L’échange, pour aussi désagréable qu’il fût, permit à Louise de se ressaisir. 
— Je vous vois demain, Oliver, dit-elle. 
— Ça va aller ? 
Il leva les yeux vers le ciel d’où tombait une fine pluie glacée. 
— Je serais ravi de vous raccompagner. 
— Louise et moi avons des choses à nous dire, intervint Max en prenant la jeune femme par le coude, comme s’il avait peur de la voir s’échapper. Une affaire de famille. 
Ses doigts l’effleuraient à peine. Max ne la touchait jamais s’il pouvait l’éviter. Cela remontait à l’été où elle était partie en Italie. Après cela, tout avait changé. 
Ils avaient changé, éprouvant soudain une attirance l’un envers l’autre, ce qui pour des cousins n’avait rien de…  décent. 
Seulement, à présent, elle savait qu’ils n’étaient pas cousins puisqu’elle avait été adoptée. 
Se dégageant avec une lenteur soigneusement calculée, elle répliqua sèchement : 
— Si tu veux parler affaires, je te suggère d’appeler ma secrétaire demain et de prendre rendez-vous. Avec un peu de chance, je devrais avoir une heure de libre la semaine prochaine. 
Puis elle se tourna vers Oliver. 
— Merci pour votre offre, mais je ne voudrais pas vous obliger à faire un détour. On se voit demain pour la séance photos. 
Ni elle ni Max n’échangèrent un mot avant que la Rolls d’Oliver n’ait démarré, puis elle se tourna vers lui et remarqua d’un ton railleur : 
— Je ne voix pas ta blonde de service. J’imagine qu’elles ont un prénom, mais c’est un peu difficile de s’y retrouver. 
Elle éprouva un certain plaisir à le voir sourciller, obligé qu’il était pour une fois de tenir sa langue et de contrôler son tempérament colérique. 
— D’après Jack, la seule blonde dont j’ai besoin, c’est toi. 
— Vraiment ? 
Posant son index sur ses lèvres, elle prit une pose de starlette stupide. 
— Dans ce cas, il va falloir que tu fasses un peu plus d’efforts, tu ne crois pas ? ajouta-t-elle. 
Puis, en ayant fini avec Max, elle leva la main pour héler un taxi. Il fut malheureusement plus rapide qu’elle et, après lui avoir tenu la portière, il s’engouffra à l’intérieur de la voiture. 
— Excuse-moi, mais c’est mon taxi, protesta-t-elle. De toute façon, tu as une voiture, je crois. 
— Il faut que nous parlions. 
— Tu as peut-être envie de parler, mais je ne suis pas obligée d’écouter. 
Sans tenir compte des reproches de Louise, Max donna l’adresse de cette dernière au chauffeur. 
— Ce n’est pas en prenant d’assaut mon taxi que tu obtiendras ce que tu voudras, dit-elle. 
— Que faut-il que je fasse pour ça ? 
Il se rencogna sur la banquette, mettant entre eux autant de distance que possible. 
— Rien du tout, répondit-elle. Mon activité est florissante. J’ai même trop de clients. Pourquoi quitterais-je tout ça pour venir travailler avec toi ? Je dirais même plus, pourquoi perdrais-je une seule minute de mon temps à t’écouter ? 
— Tu fais partie de la famille, ça devrait être une raison suffisante. 
— La famille ? J’ai l’impression que tu n’as rien compris. Tout ça n’était qu’un joli conte inventé par les Valentine, que ce soit tes parents, ou les personnes qui prétendaient être mes parents. Si tu cherches un lien familial, tu t’es trompé de personne. 
— Ne sois pas ridicule ! Bien sûr que tu fais partie de la famille. 
Elle leva un sourcil. 
— Si j’ai bonne mémoire, le fait que je fasse partie de la famille n’a pas pesé lourd dans la balance quand tu as pris la décision de me renvoyer. Et devant tout le monde, qui plus est, pour être bien sûr de m’humilier. Je suis désolée Max, mais je n’ai pas envie de renouveler l’expérience. 
— Ça remonte à une éternité, Lou. 
— C’est vrai, mais qu’est-ce qui a changé depuis, hein ? Tu continues à me traiter comme une gamine stupide qui ne sait pas reconnaître sa droite de sa gauche. Tu m’insultes devant un client important, tu ne tiens pas compte de mes souhaits…  Eh bien, j’ai une mauvaise nouvelle pour toi : je ne suis plus une gamine. Je suis une adulte qui a su bâtir une entreprise couronnée de succès en partant de rien, exactement comme l’avait fait William Valentine. Tu devrais essayer pour voir l’effet que ça fait. 
Elle se pencha et frappa un coup sec sur la vitre qui les séparait du chauffeur. 
— Arrêtez-vous, s’il vous plaît. 
Le taxi stoppa le long du trottoir, mais Max n’esquissa pas un geste. 
— Cela ne nous mènera nulle part, Lou. 
Sans doute, mais elle était fatiguée. Une autre longue journée l’attendait le lendemain, et même si le fait de se disputer avec Max la mettait souvent en joie, ce n’était pas le cas aujourd’hui. 
— Tu veux que je me mette à genoux et que je te supplie, c’est ça ? 
C’était presque trop tentant. 
Mais en se mettant à genoux, Max n’aurait pas l’air de quémander. Ce serait tout simplement pour lui une façon de démontrer qu’il était plus intelligent qu’elle. Qu’il pouvait pardonner et passer à autre chose. 
— Tout ce que je veux, dit-elle lentement, en articulant bien, c’est que tu écoutes ce que j’ai à te dire. Et ce que j’ai à te dire est très simple : bonne nuit, Max. 
Un instant, elle crut qu’il allait insister, tenter de la faire plier. Mais il ouvrit la portière sans un mot, sortit de la voiture et tendit au chauffeur le montant de la course. 
Puis il remonta son col. Et, s’éloignant à grandes enjambées pressées, il regagna sa voiture sous une pluie battante. 
   
   
Max n’avait pas eu d’autre choix que de battre en retraite. Il s’était comporté comme un idiot et il avait eu ce qu’il méritait. 
Le pire, c’était qu’il n’était pas du tout comme ça d’habitude. Il avait fait une exception pour Louise. 
Il fallait dire qu’elle avait le don de le mettre hors de lui. 
Elle avait peut-être raison, pensa-t-il tout en avançant la tête baissée pour lutter contre la pluie glacée qui s’accordait parfaitement avec son humeur morose. Rien n’avait changé. Ils n’avaient pas été capables de travailler ensemble autrefois, et le temps n’avait guère adouci leur caractère. 
Il lui avait fait une offre, mais elle n’était pas intéressée. 
Il s’arrêta et poussa un long soupir qui dessina dans l’air froid un petit nuage de buée. 
Si quelqu’un lui avait fait ce genre de proposition, lui non plus n’aurait pas été impressionné. 
Il avait gâché une excellente opportunité, et s’était ridiculisé par la même occasion. 
Seule Louise était capable de le faire réagir de cette façon. 
Dépliant son téléphone, il rappela le numéro de la jeune femme, tout en se disant que cela n’avait rien de personnel. 
Ce n’était pas pour lui qu’il le faisait, mais pour Bella Lucia. 
Si seulement il pouvait cesser de penser à elle comme à une calamité et la considérer comme la professionnelle avertie qu’elle était indubitablement ! S’il essayait de l’écouter au lieu de mettre les pieds dans le plat…  
Cette fois quand la voix enregistrée lui demanda de laisser un message, il s’exécuta. 
— Louise, je sais que tu es très occupée…  
Il marqua une légère pause, cherchant ses mots. 
— Quand tu auras un moment, je te serais reconnaissant de m’accorder une heure pour parler de l’avenir du groupe…  
— Max, intervint la voix de Louise. 
Il regarda son téléphone avec une mimique de surprise. Existait-il un moyen de court-circuiter la messagerie et prendre l’appel ? 
— Max ! 
Il fit brusquement volte-face et découvrit la silhouette de Louise qui se découpait sous un réverbère, ruisselante de pluie. 
Elle avait renvoyé le taxi et l’avait rattrapé. La surprise le laissa quelques secondes sans voix. 
— Louise…  Je te laissais un message. 
— Je t’ai entendu. 
Il crut voir sur ses lèvres un sourire moqueur. 
— Tu étais tellement poli. Tu dois vraiment être désespéré. 
Puis, comme il ne bronchait pas, elle écarta les mains et leva les yeux au ciel. 
— Alors quoi ? On va rester là sous la pluie, ou tu as une idée ? 
— Tu veux dîner ? 
Il osait à peine croire à sa chance. Elle était revenue. 
— Je connais un excellent restaurant italien dans King’s Road, suggéra-t-il. 
— Pas le Bella Lucia, répliqua-t-elle. Je préférerais un endroit neutre. 
Max s’obligea à ne pas réagir, pressentant qu’elle essayait de le provoquer dans l’espoir qu’il lui donne une nouvelle raison de lui tourner le dos. 
— Comme tu voudras, dit-il. Je te laisse choisir. 
   
   
Le restaurant se trouvait à proximité du bureau de Louise, et elle y fut accueillie chaleureusement par le personnel. Apparemment, c’était là qu’elle invitait ses clients et les journalistes qu’elle essayait de séduire, et Max se rendit compte de ce qu’il avait perdu sur le plan professionnel en se mettant Louise à dos. 
Ils furent conduits à leur table et servis avec rapidité et efficacité, et force lui fut de constater qu’elle avait fait le bon choix. S’ils s’étaient rendus dans l’un de ses restaurants, son attention aurait été constamment distraite par ce qui se passait autour d’eux. 
Il avait vu son père agir ainsi, faisant passer le travail avant tout le reste. Mais s’il cherchait à l’égaler professionnellement, il ne lui enviait pas sa vie personnelle. 
En tout cas, ce soir, il devait accorder toute son attention à Louise. 
Ce ne serait pas difficile. 
A dix-sept ans, quand elle était revenue d’Italie, elle était déjà séduisante, mais les années qui s’étaient écoulées avaient ajouté à son charme. Elle avait pris de l’assurance, gagné en élégance, et son insouciance avait cédé le pas à une gravité plus mystérieuse qui devait mettre tous les hommes à ses pieds. 
— Comment s’est passé ton voyage en Australie ? demanda-t-il. Ça t’a plu ? Comment est Melbourne ? 
— Serait-ce une façon déguisée de te renseigner sur la possibilité d’y ouvrir un restaurant ? 
Elle le prévenait qu’il valait mieux faire machine arrière, comprit-il. Que son autre famille, dont elle avait récemment découvert l’existence, n’avait rien à voir avec lui. 
— Et pourquoi pas ? répliqua-t-il d’un ton dégagé. Alors, qu’est-ce que tu en penses ? Ça vaut la peine d’y réfléchir ? 
— J’en pense que tu es un peu trop sûr de mon intérêt pour Bella Lucia. 
— C’est ce qui t’a nourrie, abritée, et habillée de vêtements de créateurs pendant la plus grande partie de ton existence, lui rappela-t-il. C’est ce qui a payé l’appartement qu’oncle John t’a offert quand tu as décidé de quitter la maison. Il me semble que tu devrais t’y intéresser un minimum, non ? 
C’était cruel. Il le comprit en la voyant rougir. 
Cependant, il avait marqué un point. Elle était peut-être en colère, amère, mais elle ne pouvait pas ignorer ce qu’elle devait à John et Ivy Valentine. Et si elle se refusait à faire jouer l’esprit de famille, elle devait bien savoir qu’elle ne pourrait pas leur tourner le dos aussi facilement. En tout cas, si elle avait besoin qu’on le lui rappelle, il serait ravi de s’acquitter de cette tâche. 
— Comment prépares-tu une campagne marketing ? demanda-t-il en revenant au sujet qui l’intéressait. Par où commences-tu ? 
Elle garda un moment le silence, jouant avec sa nourriture, cherchant visiblement à faire de la résistance. 
— La première chose, c’est de positionner la marque, finit-elle par dire à contrecœur. 
— La marque ? 
Il fit la grimace. 
— Nous ne sommes pas un fast-food. 
Elle esquiva sa remarque d’un geste impatient de la main. 
— Ne sois pas aussi étroit d’esprit, Max. 
Portant son verre à ses lèvres, elle but une gorgée de vin. 
— Pour commencer, dis-moi ce qui, à ton avis, incite les gens à pousser la porte d’un restaurant Bella Lucia. 
— Ça dépend de quel restaurant on parle. Ils sont tous différents par leur style, leur atmosphère. Un homme qui retrouve ses collègues pour un déjeuner d’affaires à Berkeley Square invitera probablement sa femme à dîner à Knightsbridge, et fêtera l’anniversaire d’un de ses enfants à Chelsea. 
— Qui inviterait-il au Quarim ? 
Tandis qu’il y réfléchissait, l’image de Louise traversa son esprit. 
— Une femme dont il serait éperdument amoureux, répondit-il. L’oasis est la quintessence du romantisme. 
— Un mot bien galvaudé, tu ne trouves pas ? 
Elle observa quelques secondes de silence et demanda : 
— Si c’était un tissu, qu’est-ce que ça serait ? 
— Un tissu ? 
— Du coton ? proposa-t-elle. Ou bien du cachemire, du velours, du lin ? 
— De la soie. 
— Et si c’était un moment de la journée ? 
— La nuit, répondit-il avant qu’elle ait eu le temps d’énumérer des propositions. Avec un clair de lune et un ciel piqueté d’étoiles. 
— L’homme se prendrait pour un cheikh du désert et la femme serait sa captive ? Ce n’est plus du romantisme, Max, ça relève du fantasme sexuel. 
— Et c’est mal ? 
— Probablement pas, admit-elle d’un ton un peu sec. Ce ne sont pas des choses qui se disent, mais il est vrai que le sexe fait vendre. 
Baissant la voix, elle ajouta presque pour elle-même : 
— Je me demande ce que répondrait une femme…  
Il lui adressa un sourire charmeur. 
— Je t’y emmènerai et tu pourras me le dire. 
— Tu vas un peu vite en besogne, tu ne crois pas ? Je n’ai jamais dit que j’acceptais ton offre d’emploi. Parle-moi plutôt de la cuisine que vous y servez. J’imagine que vous vous êtes inspirés de recettes traditionnelles ? 
— Bien sûr. Tu ne le sais peut-être pas, mais la cuisine arabe était autrefois considérée comme la plus sophistiquée du monde. Elle était notamment très appréciée par les cours médiévales d’Europe. 
— Vraiment ? C’est très intéressant. Dis-m’en davantage. 
Tandis qu’il décrivait le luxe incomparable des lieux, n’hésitant pas à entrer dans les détails, Max se détendit peu à peu, songeant pour la première fois qu’il avait une chance de remporter la partie. 
— Je le pensais quand j’ai dit que je voulais t’y emmener. Je voudrais que tu voies ça par toi-même. 
— Et après le Quarim, quels sont tes projets ? Jusqu’où veux-tu t’implanter, et à quel rythme ? 
— Je ne m’impose aucune limite, répondit-il, non sans avoir remarqué que, si elle n’avait pas accepté son invitation, elle ne l’avait pas refusée non plus. 
— Tu as pensé à la principauté de Meridia ? Puisque ta sœur a épousé le prince régnant, je suis sûre que les magazines se battraient pour couvrir l’ouverture d’un nouveau restaurant. 
— Je n’ai pas envie d’exposer mes clients à l’hystérie des médias, Lou. Ce qu’ils viennent chercher chez nous, c’est la discrétion. 
— D’accord, je pourrais utiliser cet angle. Des photos de l’intérieur avant l’ouverture, montrant ce que la plupart des gens ne verront jamais. Le mystère, l’intimité, l’inaccessible, le fruit défendu…  Un soupçon de dentelle est toujours plus excitant que la nudité totale. 
Max se surprit à observer le pull en cachemire de Louise, dont le décolleté en V dévoilait la naissance de ses seins, la promesse de délices cachés. 
Elle n’avait pas besoin de lui expliquer la notion de fruit défendu. 
Cela faisait des années qu’il vivait avec. 
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LE RENDEZ-VOUS DE LA SAINT-VALENTIN, LIZ FIELDING

Lorsque son ancien patron lui demande de revenir travailler pour
lui, Louise savoure sa victoire. N'est-ce pas lui qui I'avait renvoyée,
en prétextant que toute collaboration entre eux était impossible ?
Mais les temps ont changé depuis : Louise est désormais une femme
d'affaires réputée. Décidée a prendre sa revanche, Louise accepte
sa proposition, mais & une condition : que leur contrat prenne fin le
14 tévrier, le soir de la Saint-Valentin...

FIANCAILLES A LA SAINT-VALENTIN, TRISH WYLIE

Quand elle hérite du manoir de son meilleur ami a sa mort, Shannon
sent sa peur du lendemain s'estomper : grace a lui, elle va pouvoir
s'installer durablement avec Lizzie, sa fille de dix ans. Hélas, c’est
a Kane que reviennent les terres entourant le manoir. Kane, son
amour de jeunesse, quiignore qu'il est le pére de Lizzie...

SURPRISE A LA SAINT-VALENTIN, KATE HOFFMANN

Amoureuse en secret de son associé, Sam, Charlotte décide, a la
Saint-Valentin, de lui envoyer une carte anonyme afin d’'observer sa
réaction. Mais le scénario ne se déroule pas comme prévu car Sam,
persuadé que l'auteur de cette déclaration est une autre femme,
demande a Charlotte de |'aider & séduire son admiratrice...
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